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Concert

«Je dois 
communiquer
une énergie vitale»
Catherine Ringer, éternelle chanteuse des Rita Mitsouko, 
revient à Lausanne au sein de Plaza Francia, groupe fomenté 
par deux échappés de Gotan Project. Interview d’une diva

Boris Senff

L’
Argentine lui tendait les
bras depuis des années,
elle a finalement convolé
avec Plaza Francia,
échappée belle de deux
membres de Gotan Pro-

ject qui cherchaient une chanteuse pour
leur nuevo tango. Avec Catherine Ringer,
ils ont trouvé une diva. «C’est ce qu’on
cherchait, une interprète hors pair», com-
mente Christoph Müller, le Suisse de la
troupe. Parole – en français – à celle qui
chante désormais en espagnol.

Au temps des Rita Mitsouko, votre 
voix recelait déjà de l’exotisme. Avec 
Plaza Francia, vous vous dévoilez?
J’ai eu plein d’influences dans ma vie. Je
suis déjà une enfant d’une planète rape-
tissée et, gamine, j’entendais de tout.
Mon père écoutait ce qu’on appelait à
l’époque les ondes courtes et j’étais char-
mée par beaucoup de musiques: la Chine,
Israël, l’Egypte, le Brésil. C’est peut-être
ce qui m’a donné ce côté «caméléon».

Avec Marcia Baïla, vous vous teintiez 
déjà d’Argentine?
Ma façon de chanter était imprégnée par
l’accent de Marcia (ndlr: Marcia Moretto
(1949-1981), chorégraphe argentine avec
qui la chanteuse a travaillé), qui parlait
ainsi. J’ai voulu lui rendre hommage en
prenant son accent argentin et, finale-
ment, il y a eu des gens qui pensaient que
j’avais été influencée par Dalida, qui était
plutôt Egyptienne!

A quel point maîtrisez-vous 
l’espagnol?
En tant qu’interprète, on est capable de
faire des choses que l’on ne maîtrise pas
complètement. Depuis l’opéra, il y a des
chanteurs qui s’expriment dans des lan-

Intense
Un concert avec Catherine Ringer 
est toujours une expérience où 
l’on croise la passion sous une 
forme ou une autre. Avec Plaza 
Francia et son répertoire 
«argentiné», la chanteuse ne fait 
pas exception. CORBIS

gues qu’ils ne connaissent pas. Je me sou-
viens, gamine, d’un chanteur comme
Mike Brant, qui a eu beaucoup de succès
alors que, Israélien, il ne parlait pas fran-
çais. Une fois que l’on a étudié le texte,
que l’on sait ce qu’on dit, que l’on connaît
chaque mot, on sait «parler» la chanson.
Et je connais un peu l’espagnol, même si
je ne le parle pas couramment.

Sur scène, il y a de la diva 
argentine…
Merci. Je suis bonne en accent, c’est un
don que j’ai, même sans parler la langue.
Je peux aussi facilement imiter un chat ou
un chien, j’arrive bien à cerner le son.

Au fond, l’Argentine vous attendait?
Exactement, j’avais 17 ans la première 
fois que j’ai vu Marcia Moretto danser. J’ai
aussi travaillé avec Armando Llamas, qui
écrivait des spectacles, des comédies mu-
sicales. Et le premier spectacle que j’ai vu
au Palace était Luxe, d’Alfredo Arias.
Comme par hasard, j’ai eu beaucoup de
relations avec des Argentins, qui étaient
nombreux à Paris à l’époque.

Avec Plaza Francia, quel personnage 
interprétez-vous?
Je n’ai pas l’impression d’incarner un per-
sonnage, mais de me concentrer sur cha-
que chanson, toutes très différentes: tris-
tes, gaies, parlant de choses que je con-

nais, ou pas. Comme le sentiment de 
l’exil, que je ne connais pas. Mais aussi
des tonalités gaies, comme cette femme
très amoureuse et ravie de l’être parce
qu’elle pensait ne plus jamais l’être. Il y a
un travail d’acteur pour entrer dans la
chanson, comme le font tous les interprè-
tes. Johnny Hallyday, par exemple. Je
prends cet exemple parce qu’il est connu
et que c’est un bon chanteur. Dans le
classique, j’aime beaucoup Maria Callas,
que l’on appelait soprano dramatique
parce qu’elle exprimait la passion.

Vos prestations sont toujours très 
intenses. Il y va de la transe?
Cela trahit ma passion de ce que je fais.
J’ai le sentiment que je dois absolument
communiquer une énergie vitale. Je suis
née dans les années 50, et des artistes
comme James Brown m’ont donné l’im-
pression qu’il faut beaucoup donner.

On vous retrouvera bientôt
sur une orbite «mitsoukienne»?
Je suis sur un nouvel album sous mon
nom et que j’ai mis sur «pause». Je
vais le reprendre, sans chercher
à faire mieux ou moins bien
que le mythe des Rita. Je ne
me dis pas que je dois être à
la hauteur. Et je vais re-
chanter sur scène des mor-
ceaux des Rita, parce que
c’est aussi mon rôle de
continuer à les faire vivre.
J’en ai d’ailleurs très envie.
Après une année et demie
de parenthèse, cela me ti-
tille drôlement de chanter 
Andy, C’est comme ça et Cie…

Pully, Octogone
Jeudi 4 décembre (20 h 30)
Rens.: 021 721 36 20
www.theatre-octogone.ch

Théâtre
A Kléber-Méleau, le metteur
en scène lausannois monte
son Avare. Une comédie où il est 
question du libre choix, d’amour, 
mais pas seulement. A voir dès
le 2 décembre, puis en tournée

Dans L’avare de Molière, les portes des 
salons claquent d’ordinaire sur la prose 
taillée en pointe de Jean-Baptiste, comédie
en cinq actes contant l’infortune d’Harpa-
gon, tyran de la maisonnée qui entend 
acheter son bon plaisir quand bon lui sem-
ble, au mépris des désirs du monde et des
siens. Réunis au Théâtre Kléber-Méleau 
par l’hyperactif metteur en scène lausan-
nois Gianni Schneider, les protagonistes 
naviguent en bateau, confortablement ins-
tallés à la poupe du yacht du patriarche 
Harpagon. La mer est belle, le pavillon 
maltais flotte, on est au lendemain de la 
crise financière de 2007. «C’est L’avare de
Gianni Schneider», claironne celui-ci, 
triomphal. Mais rit-il vraiment?

Dans ce décor astucieux de Nina Wet-
zel, avec le sillage du luxueux navire pro-
jeté en toile de fond, se détache un Cléante
(Guillaume Compiano) à l’élégance hips-
ter. Sa sœur, Elise (Malya Roman), chante
à fendre l’âme Girl from the North Country
de Bob Dylan en s’accompagnant à la gui-
tare. Leur père, Harpagon, n’en parlons 
pas, ou plutôt deux fois qu’une: négligé, 
rapace et grotesque, le bourgeois baigne 
dans sa fortune à ne pas savoir que faire, 
sinon asservir, «tuer» symboliquement ses
semblables. Dans la peau de l’affreux: Jean-
Damien Barbin, colossal.

Saisi au cours d’une répétition
(Acte I, scène I et II) au Théâtre Kléber-

Gianni Schneider et Molière vont en bateau
Méleau, le trio a déjà fière allure dans les 
rôles qu’il apprivoise encore (il y a encore
Caroline Cons, Hélène Cattin, Matthieu 
Sampeur, Christian Scheidt, Jean-Pierre
Gos et Michel Cassagne à l’affiche). De la 
passerelle, le capitaine donne ses ordres 
comme à la parade. «Non! Pas comme ça, 
reprends! Arrête de chanter!» L’ambiance
est à la concentration, studieuse et électri-
que. Mais peut-il en être autrement à dix 
jours de la première. «Ils sont formida-
bles», glisse à l’oreille Gianni Schneider, 
avant de rappeler Cléante en scène…

Pause. «On me reprochera comme
d’habitude la même chose», croit savoir le
metteur en scène, aussi dramaturge pour 
Thomas Ostermeier à la Schaubühne de 
Berlin. «Je ne m’intéresse qu’aux textes qui

parlent de la complexité des rapports dans
les familles et la société, des problèmes que
vivent les gens aujourd’hui. La classe 
moyenne meurt, les pauvres vont à l’ac-
tion sociale dans l’indifférence des riches 
qui s’enrichissent, prennent des bateaux 
pour des pays où ils paient moins d’im-
pôts…»

Revendiquant «une démarche poétique
et politique», Gianni Schneider relit Mo-
lière à travers le prisme de son engagement
citoyen. Il est de gauche, fièrement socia-
liste, et son Avare, ancré dans ses convic-
tions, assume ses positions, la noirceur de
l’époque, marie la Palestine à Israël quand
dans son texte Molière osait unir le Vatican
à La Mecque, dénonce la consommation 
érigée en système qui asservit les hommes
au profit des nantis. «La critique sociale 
m’intéresse. C’est une histoire d’au-
jourd’hui, avec ses fléaux. Hier, les bour-
geois s’alliaient aux nobles. Désormais, les
alliances se font entre le monde des affaires
et la classe politique. Mais qui est à la merci
de qui? Je ne donne pas de leçons, je n’ai 
pas de solutions: je mets juste en exergue 
ce qui se passe. Les gens sont avares de 
sentiments, de solidarité et d’argent. Tous
ces aspects m’intéressent dans cette 
pièce.» Tout paraît bien sérieux, mais 
qu’est-ce qu’on rit aussi.
Jean Ellgass

Lausanne, Théâtre Kléber-Méleau
Du ma 2 au di 14 décembre
Rens.: 021 625 84 00 
www.kleber-meleau.ch

Genève, Théâtre de Carouge
Du je 9 janvier au sa 1er février 2015
Rens.: 022 343 43 43
www.tcag.ch

«Je revendique 
une démarche 
poétique et politique»
Gianni Schneider Metteur en scène

«Je peux aussi 
facilement imiter
un chat ou un chien, 
j’arrive bien à cerner
le son»
Catherine Ringer Chanteuse

Beaux-arts
Une mécène de Berne 
apporte un gros soutien 
financier au Kunstmuseum 
pour s’occuper du «trésor 
de Munich»

Une mécène de Berne, qui tient à
rester anonyme, a apporté un 
gros soutien financier au Kunst-
museum (Musée des beaux-arts)
de la capitale suisse, qui a mis sur
pied une entité spéciale pour s’oc-
cuper de la collection Gurlitt dont
il vient d’hériter (environ 1500
œuvres, alors que les œuvres vo-
lées à des juifs seront restituées).

Les «moyens financiers», qui
émanent d’une «mécène de-

Berne, amie de la maison, sont là»
et «nous allons commencer rapi-
dement ce travail», a déclaré
Christoph Schäublin, le président
du conseil de fondation du musée,
dans une interview publiée hier
par le Tages-Anzeiger. Il s’agit d’un
«montant à sept chiffres», soit au
moins 1 million de francs, a indi-
qué une porte-parole du musée.

Le Kunstmuseum devrait pour
sa part publier cette semaine la
liste complète de la collection lé-
guée, selon sa porte-parole. Ce
sera le premier inventaire com-
plet rendu public.

«On a parlé de la valeur s’éle-
vant à des milliards mais aussi
d’œuvres de qualité médiocre, la
vérité est que la collection est

«La collection Gurlitt est époustouflante»

Christoph Schäublin, président
du conseil de fondation
du Kunstmuseum de Berne.

Décès d’une actrice
Hommage L’actrice alémanique 
Annemarie Düringer est décédée 
hier, le jour de son 86e anniversaire, 
près de Vienne. Elle avait reçu en 
1974 l’Anneau Hans Reinhart, la plus 
haute distinction suisse dans le 
domaine du théâtre. L’actrice a 
interprété plus de 70 rôles avec des 
metteurs en scène comme Langhoff, 
Neuenfels et Peymann. ATS

Deutsch accidenté
Fait divers Le comédien et écrivain 
à succès français (Métronome) 
Lorànt Deutsch, 39 ans, a été victime 
d’un grave accident de scooter dans 
la nuit de lundi à mardi à Paris. Il 
souffre de fractures de la clavicule, 
des côtes et de la main droite, ainsi 
que d’un pneumothorax. AFP

En diagonale

époustouflante», a déclaré Mat-
thias Frehner, directeur du Kunst-
museum de Berne.

Parmi les pièces maîtresses fi-
gure un tableau de grand format
de Paul Cézanne, daté de 1847 et
représentant la montagne Sainte-
Victoire. La collection comprend
également un tableau de Claude
Monet de 1893, le Pont de Waterloo
sous le brouillard, une marine de
Manet, une œuvre «très significa-
tive» de Paul Signac et «plusieurs
tableaux» de Gustave Courbet, 
dont un autoportrait, L’apôtre. La
collection compte aussi une vue
de Paris de Pissarro, mais il s’agit
«sans conteste» d’une œuvre spo-
liée.
AFP

Cléante, l’intrépide panier percé (Guillaume Compiano), l’avare tyrannique Harpagon (Jean-Damien Barbin, 
immense) et l’ingénue Elise que l’amour transfigure (Malya Roman) en croisière sur un yacht. PHILIPPE MAEDER

Culture&Société Culture Société
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Sortir Les gens

Livre
Une vie en lettres
présente une partie
de la correspondance
de l’auteur de 1984

Pour la première fois, des cen-
taines de lettres issues de la cor-
respondance de George Orwell
(1903-1950) sont dévoilées au
public francophone. L’éditrice
Marie Hermann, auteure de la
préface d’Une vie en lettres, le dé-
crit.

Quels sont les faits 
marquants de sa vie?
A travers ces écrits, on peut sui-
vre son parcours, dans toutes les

étapes de sa vie, à commencer
par ses années d’internat alors
qu’il avait 8 ans. On découvre son
expérience de libraire à Londres,
l’écriture de ses premiers romans

et les corrections qu’il devait y
apporter afin d’éviter la censure.
Des lettres dévoilent également
les six mois passés dans les tran-
chées républicaines durant la
guerre civile espagnole, la balle
franquiste reçue à quelques milli-
mètres de l’aorte, ses séjours au
sanatorium à Marrakech ou sa vie
à Londres, sous les bombes, du-
rant la Seconde Guerre mondiale.
On se plonge dans son intimité
familiale, ses soucis d’argent et
les nombreuses maladies. Ce qui
en ressort, c’est cette conscience
omniprésente de la précarité de
la vie. Grâce à ses lettres et à celles
des personnes qu’il a côtoyées –
en particulier sa première
femme, Eileen –, on découvre un

George Orwell se dévoile à travers trois cent trois lettres
homme pudique, modeste et
droit.

Il était très engagé 
politiquement. Quelles 
étaient les causes
qui l’ont guidé?
En résumé, je dirai qu’il était 
profondément anticolonialiste,
anti-impérialiste et anticapitaliste.
Il a façonné sa pensée au gré de
ses expériences sur le terrain. Il
partageait le quotidien de ceux
qui souffrent sans s’acoquiner
avec le pouvoir. Ces missives
permettent de suivre l’évolution
de sa pensée politique.

Comment 1984, son succès 
planétaire, a-t-il vieilli?

I l  r e s t e  d ’ u n e  a c t u a l i t é
stupéfiante. Lorsque l’on voit
Londres aujourd’hui, où il n’y a
pas un seul mètre carré qui ne soit
scruté par des caméras de
vidéosurveillance, on réalise à
quel point il était visionnaire.
Même l’appartement où il a vécu
est  ac tue l lement  dans  le
périmètre d’une caméra. Il vivait
dans la réalité et disait que ce
monde-là ne lui plaisait pas. Le
monde dont il parle n’a pas
changé. Il a peut-être même
empiré.
Caroline Zumbach

Une vie en lettres
George Orwell
Ed. Agone, 672 pages

Repéré pour vous

La Lune pour mieux jardiner

Le jardinier doit aider
la terre à produire ce
qui le nourrit sans
l’épuiser. C’est le credo
de la Fondation Ecojar-
dinage, qui distille con-
seils et formations en
Suisse romande. Elle
prône la biodynamie, cette façon
de cultiver qui tient compte des
influences de la Lune et des planè-
tes sur la croissance des plantes.

La fondation édite un agenda
lunaire adapté à la Suisse ro-
mande, où on sait d’un coup d’œil
dans quelle configuration on se
trouve, jours fleurs, feuilles,
fruits, fruits à graines ou racines.

Mais aussi si c’est le
bon moment d’ajou-
ter du compost, de
planter ou de récol-
ter tel légume. Des si-
gnes simples aident
l’amateur également
dans sa vie courante:

il y aurait des jours préférables
pour s’épiler sans une repousse
rapide ou pour se couper les on-
gles sans risque qu’ils s’incarnent.
David Moginier

Agenda lunaire 2015
Avec les conseils de Germaine 
Cousin et de Joëlle Chautems
www.ecojardinage.ch

George Orwell, de son vrai 
nom Eric Arthur Blair. AP

U Eclairage A la mort de Fred 
Chichin, en 2007, s’était posée la 
question de l’avenir de Catherine 

Ringer, sa moitié à la scène comme à la 
ville. Artistiquement soudé, le couple 
s’était imposé comme l’un des 
meilleurs groupes français dès ses trois 
premiers albums, éclatants: Rita 
Mitsouko, The No Comprendo et Marc et 
Robert. Même si le duo avait amorcé un 
fléchissement créatif dès les années 90, 

la gloire de ses tubes – au premier rang 
desquels Marcia Baïla – était intacte et 
le poids du mythe allait être lourd à 
porter en solitaire. Sans remonter 
jusqu’à sa (courte) carrière d’actrice X, 
Catherine Ringer avait néanmoins ses 
propres antécédents (danse, théâtre, 
cinéma) et elle avait déjà montré qu’elle 
pouvait s’émanciper de son étroit 
partenariat, avec l’accordéoniste 
Richard Galliano notamment, en 1997, 

pour chanter Ferré, Piaf, Trenet. Après 
un premier album solo, Ring n’Roll, 
sorti en 2011, elle s’envole avec Plaza 
Francia et les compères de Gotan 
Project (sortie cette semaine de la 
nouvelle version de leur album avec 
ajouts live et remixes). Sa liberté bien 
en main, elle peut donc même se 
permettre de donner le change à 
Bernard Lavilliers sur Idées noires, 
prenant la place de Nicoletta.
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La moitié des   Rita Mitsouko s’envole
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